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			Avertissement

			Ce texte est une œuvre de fiction.

			L’éditeur encourage le lecteur à garder un œil critique sur la relation entre les personnages principaux.

			Cet ouvrage n’a pas pour objectif de présenter une image saine et réaliste du couple, mais une vision fantasmée de celui-ci.

			Ce roman peut heurter la sensibilité de certains lecteurs par les thèmes abordés : scènes de sexe explicites, bloodplay, BDSM, acte sexuel non consenti, langage cru et explicite, drogue.

		

   	
   
		
			Greyson

			Je fourre les billets dans la main du voiturier. Ses doigts se crispent autour de la liasse puis il fait un pas en arrière et détourne les yeux.

			Le pauvre. Il est gêné.

			La fille à mon bras se met à glousser et pose la tête contre ma poitrine.

			Quand vous avez la richesse et la beauté, vous pouvez vous sortir de n’importe quelle situation. J’ai appris ça à l’âge de cinq ans grâce à mon père. Il me trimballait partout et avec son sourire, ou son argent, toutes les portes s’ouvraient devant nous.

			Toutes.

			Nous étions invincibles.

			Notez bien cette phrase. Relisez-la bien. Nous. Étions. Invincibles.

			Quand j’étais petit, mon père et moi étions protégés par une sorte d’armure en or. Il était le roi, et moi, le prince. Nous flottions au-dessus du reste de la société, et rien de ce que nous pourrions désirer ne nous échappait.

			Avec mon père, j’ai grandi en pensant que l’on pouvait toujours obtenir ce qu’on voulait. Naturellement, je suis devenu comme lui.

			Je ne dis pas que c’est une bonne chose. Je dis simplement que c’est comme ça. Les gens sont des moutons, bien trop prêts à être sacrifiés aux loups. Quant aux loups… ils sont bien obligés de se salir un peu les mains pour pouvoir survivre.

			La fille me lâche le bras et se met à tituber, menaçant de tomber sur le capot de ma voiture. Au moment où elle s’écroule sur le siège passager, le mouvement fait un peu glisser sa robe et le voiturier et moi pouvons entrevoir ses seins.

			C’est d’ailleurs grâce à eux qu’elle est ici.

			Les flashs des paparazzis se mettent à crépiter dans la rue et j’affiche mon plus beau sourire. Celui qui a fait son petit effet sur la barmaid. Et sur la serveuse. Et sur le flic qui m’a arrêté il y a quelques heures pour excès de vitesse et qui m’a laissé repartir avec un simple avertissement.

			J’entends quelqu’un crier mon nom et je lève la main. Ils essaient d’attirer mon attention pour avoir la photo parfaite. Ils veulent tous quelque chose, mais qu’ils aillent se faire foutre. Ils n’auront que les miettes de mon attention et ça suffit déjà probablement à les faire bander.

			La portière côté passager se ferme. Je jette un ultime coup d’œil au voiturier pour m’assurer qu’il a bien compris. Je vois que oui. Je l’ai vu mettre l’argent dans sa poche. Je veux qu’il sache que cet argent n’achète pas un service de sa part. Il achète son silence.

			Il hoche la tête puis détourne à nouveau les yeux.

			Je monte dans ma voiture et quitte le restaurant en faisant crisser les pneus. L’odeur familière du caoutchouc brûlé me suit. J’adore cette odeur. Elle est là quand je démarre sur les chapeaux de roues. Le genre de départ que les gens remarquent et dont ils se souviennent.

			La fille dont j’ai oublié le nom se penche vers moi et me lèche la joue. Comme je n’arrive pas à savoir si je trouve ça sexy ou dégueulasse, je décide d’ignorer son geste. Elle me chuchote à l’oreille quelque chose que je ne comprends pas et que j’ignore donc également. J’appuie plus fort sur l’accélérateur. Je me fiche totalement de cette fille.

			Plus que deux rues et nous serons sur l’autoroute. Je pourrai pousser mon engin à plus cent soixante kilomètres à l’heure. À cette vitesse, le moteur se met à ronronner. Le volant se met presque à vibrer entre mes mains. Je suis accro à cette montée d’adrénaline.

			Quand la fille commence à me sucer la bite en gémissant, je fais d’abord semblant de m’y intéresser.

			Mais je finis par lui dire d’arrêter et par réajuster mes mains sur le volant.

			Nous tournons dans une rue en effectuant un dérapage et trouvons le feu vert. J’accélère encore et nous fonçons dans une rue à peine éclairée. Elle est complètement vide. Jusqu’au moment où elle ne l’est plus. L’autre voiture a surgi de nulle part. Mes phares illuminent le visage pâle de la conductrice quelques secondes avant l’impact.

			Mes airbags s’ouvrent et seule ma ceinture, que je ne me souviens pas avoir mise, m’empêche d’aller me fracasser contre le pare-brise. La tête de ma passagère rebondit contre l’airbag, avant de rebondir contre le siège. Du sang coule de son nez.

			J’ai du mal à respirer. Cette putain de ceinture est trop serrée et ma voiture est remplie de fumée.

			Je défais ma ceinture, ouvre la portière, et tombe.

			Merde.

			L’asphalte me brûle les mains. Mais, miraculeusement, je ne suis pas blessé. Je me tâte partout pour vérifier, mais à part ce que j’imagine être un sacré hématome au niveau de la poitrine, je n’ai rien.

			La fille ne semble pas blessée non plus. Elle revient à elle petit à petit. Elle entrouvre les paupières et porte la main à sa lèvre inférieure.

			Je titube pour observer l’avant de ma voiture, actuellement encastré dans une autre. Une petite citadine, un vieux modèle d’il y a dix ans. J’ai percuté le côté passager juste avant le siège. C’est presque comme si j’avais visé la roue avant, comme si j’avais voulu l’éviter mais que je n’avais pas réussi. C’est ce que je pourrais dire, en tout cas, si jamais j’étais amené à me justifier.

			—	Aidez-moi.

			Sa voix est éraillée et presque inaudible. Comme si elle avait crié juste avant l’impact et qu’elle s’était brisé les cordes vocales.

			Je tressaille.

			Elle a du sang partout sur le visage, et je n’arrive pas à voir si elle a les yeux ouverts ou non. Son airbag ne s’est pas déployé, son pare-brise est cassé. C’est ce qui a dû provoquer ses blessures. Et bien que je ne l’aie pas percutée, sa portière est enfoncée.

			La rue est déserte. Il n’y a pas la moindre voiture. Personne. Ça n’arrive jamais dans une ville comme celle-ci, qui grouille habituellement le soir. D’ailleurs, les rues adjacentes doivent être noires de monde.

			Je réfléchis. Je calcule. C’est ce que je fais toujours.

			Un autre héritage de mon cher papa.

			Je retourne à ma voiture et ouvre la portière passager. Je tire la fille et l’assieds sur le fauteuil conducteur. Je la place bien comme il faut. Elle me fixe avec une expression étrange, où je lis une incompréhension totale. Elle a l’air perdue, et ça la rend laide. L’incompréhension, c’est de la stupidité. Quand on ne comprend pas quelque chose, c’est qu’on ne réfléchit pas assez.

			—	Où est ton téléphone, chérie ?

			Dieu soit loué, elle s’anime un peu en m’entendant l’appeler comme ça. Ce qu’elle ne sait pas, c’est que je l’appelle « chérie » parce que je n’ai pas la moindre idée de comment elle se nomme. Elle me montre du doigt quelque chose sur le sol de la voiture. Son sac.

			—	C’est toi qui conduisais, lui dis-je en me penchant vers elle et en la prenant par la nuque. C’est ce que tu vas leur dire, OK ?

			Elle fronce les sourcils.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que si tu fais ça, je ferai en sorte que tes rêves les plus fous se réalisent, dis-je en la regardant dans les yeux et en lui caressant la nuque avec mon pouce, juste derrière l’oreille.

			Elle secoue un peu la tête et se passe sa langue sur sa lèvre inférieure.

			—	Tu as emprunté ma voiture et tu devais me la rendre demain, poursuis-je.

			—	Demain, répète-t-elle.

			Je hoche la tête, relâche mon étreinte et adosse la fille contre la portière. Je compose le 18 sur son portable et le lui tends avant de commencer à marcher. Quand je suis presque arrivé au bout de la rue, j’appelle mon père.

			Je pensais que ça n’irait pas plus loin. Qu’il ne m’en voudrait pas de m’être enfui comme ça.

			Il ne s’agit pas simplement de m’en sortir, mais aussi de ne pas ternir son image. Notre image.

			Comme je l’avais prédit, il ne fait aucun commentaire. Ne me demande pas avec qui j’étais. Je lui donne l’adresse de la maison devant laquelle je me trouve, et il envoie une voiture me chercher.

			J’arrive chez lui une trentaine de minutes plus tard mais il ne me pose aucune question. Comme les avocats qui ne veulent pas en savoir trop. S’il devait se passer quelque chose, il compte sur moi pour que je m’en sorte. Et si je n’y arrive pas, il prendra le relais.

			Deux heures plus tard, des voitures de flics déboulent, sirènes hurlantes, dans notre allée. Je suis arrêté sur-le-champ.
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			Violet

			Six mois plus tard (À peu près)

			Tout le monde le sait : je n’aime pas les surprises. Je suis d’un naturel nerveux. Je fais des bruits bizarres quand ça arrive.

			Mon visage vire au rouge pivoine, tout mon corps se met à chauffer, j’ai des fourmis partout, et on dirait que je viens de courir un marathon tellement je suis essoufflée. Malheureusement, c’est la réaction idéale pour ceux qui aiment faire des surprises. Et c’est la raison pour laquelle on m’a fait des surprises toute ma vie. On me prépare des anniversaires surprise, on me surprend pour me faire sursauter, on passe chez moi à l’improviste… Les gens adorent voir mes réactions et, visiblement, je ne manque jamais de les satisfaire.

			Naïvement, je continue à croire qu’ils finiront par se souvenir que je déteste les surprises.

			Mais apparemment, ce n’est toujours pas pour aujourd’hui.

			J’ai à peine ouvert la porte de mon appartement que les lumières s’allument et qu’une douzaine de personnes me hurlent :

			—	SALUT, VIOLET !

			Je hurle à mon tour. Je fais tomber mon café, et mes jambes vacillent. On me retient pour que je ne tombe pas.

			Car je n’ai pas intérêt à tomber en ce moment.

			Quand mon cœur se calme et cesse d’essayer de sortir de ma poitrine, je trouve ma coloc et meilleure amie au centre du petit groupe, un grand sourire amusé aux lèvres. Willow sait que je déteste les surprises et pourtant, elle ne peut pas s’empêcher de continuer à m’en faire. Je la regarde en secouant la tête et éclate de rire. Si elle réagissait de la même manière aux surprises, je lui ferais exactement la même chose.

			Je regarde autour de moi en souriant. Je vois des visages familiers qui m’ont manqué ces six derniers mois. Si j’avais dû choisir des gens pour me faire une surprise, c’est eux que j’aurais choisis. Willow le sait. Parfois, elle sait ce que je veux avant même que j’en aie conscience.

			Je finis par prendre conscience que quelqu’un me tient toujours dans ses bras. Je regarde par-dessus mon épaule, un peu gênée, et rencontre le regard de Jack. Il me faut quelques secondes pour comprendre que c’est vraiment lui, et j’ai un nœud à l’estomac.

			—	Ça va, Violet ? me demande-t-il en se mordant la lèvre pour essayer de ne pas rire.

			Mais je vois bien son œil qui frise. Et putain, il est aussi beau que dans mes souvenirs.

			Je me stabilise avant de le repousser gentiment.

			—	Oui, ça va. Merci.

			C’est faux. Ça ne va pas du tout. Mais je ne vais certainement pas déballer tout ce que j’ai sur le cœur à mon ex. Mince, je crois que j’ai oublié de parler de ça à Willow…

			—	Je ne m’attendais pas à te voir, déclaré-je.

			Il se tourne vers moi et se frotte la nuque. À son tour d’avoir l’air gêné. Nous nous sommes rencontrés ici, à l’université de Crown Point, en première année, et ça a été le coup de foudre. Je faisais partie de l’équipe de danse, et lui, de celle de football. On s’est tout de suite plu.

			Comment pouvait-il ne pas me plaire ? Il est magnifique. Des cheveux bruns ondulés, un peu plus longs que la plupart des mecs, et des yeux couleur miel. Une mâchoire carrée, un nez fin. Il est plus grand que moi. Les gens disaient qu’on allait bien ensemble.

			Physiquement, nous étions l’opposé. C’est un tas de muscles, et je suis hyper-mince. Le combo classique qui plaît tant à ma mère depuis toujours. C’est peut-être pour ça que je ne supportais pas quand les gens commençaient à nous dire combien nous étions beaux tous les deux. C’était une réflexion qu’ils me faisaient à moi plutôt qu’à lui.

			Il lève la main et repousse les mèches de cheveux qui me retombent sur le front. Le geste est intime, mais je suis encore trop sous le choc pour lui dire d’arrêter. Il passe son pouce sur la cicatrice que j’ai sur la tempe.

			—	Je me suis inquiété pour toi. Tu ne voulais pas que je vienne à l’hôpital. Ni après.

			Un soupir s’échappe de mes lèvres avant que je puisse prendre un air plus… désolé.

			—	Je ne voulais pas qu’on me voie comme ça.

			C’est faux. C’est simplement que je ne voulais pas affronter l’ascenseur émotionnel dans lequel j’étais depuis ces six derniers mois. Imaginez. En une fraction de seconde, ma vie est passée de normale à complètement merdique. Voir Jack, et me confronter à l’existence que je croyais avoir pour toujours et qui s’était envolée en un éclair le jour où je me suis réveillée à l’hôpital, c’était trop douloureux.

			—	Violet !

			Je me détourne, ignorant l’air triste de Jack, et regarde le reste de mes amis.

			La moitié de l’équipe de danse est là, autour de moi. Quelqu’un nettoie mon chemisier taché de café, quelqu’un d’autre est en train de passer la serpillière là où ma tasse est tombée. J’avais oublié que je l’avais lâchée. Le choc de voir Jack, probablement.

			—	Tu as de la chance, il n’était pas trop chaud, me dit Willow.

			—	La chance et moi ne sommes pas en très bons termes en ce moment.

			Elle est venue me voir à l’hôpital tous les jours. Elle m’aidait à tenir le coup, me racontait les derniers potins. Elle est la seule qui sache ce par quoi je suis passée, et c’est très bien comme ça. Je ne suis pas du genre à balancer mon malheur à la face du monde, ni à parler de mes cauchemars. À base de lumières trop vives, de bruits de métal, d’os qui se brisent.

			Mon commentaire sur la chance lui fait lever les yeux au ciel.

			—	Va te changer. On sort.

			Et merde. Mon premier réflexe est de refuser, mais un peu de normalité me ferait du bien. Mon médecin (le psy, pas celui qui s’occupe de ma rééducation) m’a dit qu’il fallait que je retrouve mes habitudes. Et comme je sors avec mes copines tous les vendredis soir depuis deux ans, je suppose qu’on peut appeler ça une habitude.

			J’ai même hâte qu’on sorte.

			Elle me conduit dans la chambre où je dormais… avant. Elle me laisse l’honneur d’ouvrir la porte. J’ai l’impression d’ouvrir une capsule temporelle.

			Le choc est violent.

			Willow se tient derrière moi, une main posée sur mon épaule, tandis que je contemple les vestiges de celle que j’étais. Je ne me rendais pas compte que la personne que j’étais il y a six mois était si différente de celle que je suis aujourd’hui. Psychologiquement et physiquement.

			Il y a même encore des fringues que j’ai laissées par terre. Ma chaise est couverte de vêtements. En plein milieu du bureau, il y a la pile de livres que je comptais lire cet été. Mon lit est fait.

			—	Je laisse parfois la porte ouverte, dit Willow. Surtout la semaine dernière. Pour que ça ne sente pas trop le renfermé… et j’ai changé les draps.

			J’esquisse un sourire.

			—	Merci.

			Les valises que j’ai rapportées hier sont maintenant au pied du lit. C’est probablement Willow qui les a mises là.

			J’entre et me dirige directement vers le mur où j’ai accroché mes photos. Compétitions de danse, selfies avec mes copines, clichés de Jack et moi à tous les événements possibles et imaginables, concerts, matchs de foot, plages et soirées chez les uns ou chez les autres. Feux de camp au bord du lac.

			—	Tu sais que j’adore les surprises. Je te remercie.

			Willow éclate de rire. Elle et moi nous sommes rencontrées au lycée, et on a vécu beaucoup de choses ensemble. Pour le meilleur… et pour le pire. Évidemment.

			—	Toute l’équipe voulait être là le jour où tu rentrerais, me dit-elle avec un petit sourire satisfait. Enfin, presque.

			Il y a des filles que Willow et moi n’avons jamais pu blairer. Elles ont un balai dans le cul, alors pourquoi être amies avec elles ? Leur seul objectif est de sortir avec n’importe quel mec de n’importe quelle équipe de sport en vogue. Que ce soit du football, du hockey, ou de la crosse.

			Elles sont sans intérêt.

			Je m’avance vers l’armoire.

			—	Jack et moi, c’est fini.

			—	Je sais.

			—	Bien sûr que tu sais, ronchonné-je, mais ça ne t’a pas empêchée de l’inviter.

			J’ouvre l’armoire et passe en revue les vêtements qui y sont rangés. J’ai perdu pas mal de poids ces derniers temps, mais surtout de la masse musculaire. Mon corps s’est affaibli. La rééducation aide, mais ça ne suffit pas. Pas pour me rendre les muscles que j’avais avant.

			—	Il m’a suppliée. Et il est plutôt mignon quand il se met à genoux.

			Je lui lance un regard noir.

			—	Sérieusement ?

			Elle hausse les épaules et continue à me sourire.

			—	Je crois que tu lui manques. Il m’a dit que tu avais tendance à t’isoler quand tu étais stressée, et c’est vrai. Tu ne peux pas le nier. On essaie juste de faire en sorte que ça n’arrive pas, c’est tout.

			Bordel de merde. Je ne comprends pas pourquoi je suis aussi tendue, mais il faut que je lui explique un truc.

			—	Ce qui lui manque, c’est l’ancienne version de moi-même. La danseuse pleine d’énergie. Maintenant je… poursuis-je sans parvenir à trouver les mots justes, je ne suis plus que l’ombre de celle que j’étais.

			—	Tu vois tout en noir, hein ? Tu devrais mettre ça. Ça serait assorti à ton humeur, dit-elle en me tendant une robe noire à sequins.

			Je n’ai porté cette robe que quelques fois. Elle est courte et sexy, et je sens l’angoisse monter immédiatement.

			—	Non, rétorqué-je d’une voix atone.

			Elle lève un sourcil.

			—	C’est à cause de…

			—	Je ne montrerai pas ma jambe le soir de mon retour. Je ne la montrerai plus jamais, d’ailleurs.

			Ma jambe. Je n’ai pas envie d’y penser.

			—	Les shorts et les jupes, c’est fini pour moi.

			Je prends un pantalon en cuir noir et un sweat rose. C’est un bon compromis. Il neige, après tout. Je n’ai pas envie de me geler le cul.

			Willow referme la porte et commence à me raconter les derniers potins pendant que je me change. Elle reste impassible quand j’enlève mon pantalon et révèle la large cicatrice sur ma jambe. Les chirurgiens ont fait de leur mieux, mais ils ont été obligés de m’opérer. J’avais une fracture assez nette du tibia et du péroné.

			C’est ma jambe qui a absorbé le plus gros choc.

			J’ai eu de la chance qu’ils ne me mettent pas d’agrafes. Après l’opération, j’ai fait de la rééducation à l’hôpital. Puis j’ai eu des béquilles pendant des mois, le temps que l’os guérisse, avec interdiction stricte de ne pas m’appuyer sur ma jambe. Après, la rééducation m’a lentement aidée à marcher à nouveau et à récupérer un peu de souplesse… Bref, à fonctionner.

			L’université de Crown Point m’a permis de prendre un congé maladie pendant tout le semestre. Je vais devoir ajouter un cours de plus au prochain semestre et pendant les deux premiers semestres de l’année prochaine pour pouvoir être diplômée en même temps que les autres.

			C’est le seul point positif.

			—	Tu es très belle, me dit Willow tout en me tendant un tube de rouge à lèvres.

			Je fais des boucles dans mes cheveux blonds avec mes doigts, puis applique le rouge à lèvres rouge. C’est bien plus audacieux que les couleurs que je choisis d’habitude mais je fais confiance à ma meilleure amie. Avec mon sweat rose, ça me donne un petit côté provoquant.

			Enfin, j’ai l’impression. Mais c’est peut-être une idée que je me fais.

			Elle passe son bras autour du mien. Dans le salon, nos amis sont assis sur le canapé et par terre. Maintenant que je les regarde de plus près, ils sont tous habillés pour sortir. Les filles sont impeccablement maquillées et super bien sapées. En robes et bottes à talons.

			—	On va où ? demandé-je.

			—	Au Haven. Il y a un match ce soir et ce serait cool qu’on arrive avant la fin. On appelle un taxi ou tu peux marcher ?

			Le Haven, c’est un petit bar du quartier rempli d’étudiants.

			—	Je peux marcher.

			Je vais douiller demain, mais je ne supporte pas l’idée de me retrouver dans une voiture. Faire le trajet sur le siège passager de celle de ma mère ce matin a été une torture. Il y avait un silence tendu. Ma jambe n’a pas cessé de gigoter jusqu’à ce que ma mère s’arrête pour me laisser devant chez moi.

			Ensuite, j’ai marché sur le campus pour m’inscrire aux différents cours, et vu mon besoin d’argent, j’ai postulé à trois petits jobs près de l’université. Puis je me suis offert un café pour me récompenser de tout ce travail. Willow n’était pas là quand j’ai déposé mes affaires tout à l’heure, et je ne me suis pas attardée à la maison. Je n’étais pas encore prête à faire remonter ces souvenirs.

			Ma jambe me fait déjà souffrir mais je décide de ne pas en tenir compte. Le nouveau semestre commence lundi. J’ai tout le week-end pour me reposer et récupérer.

			Donc non, je ne veux pas monter dans une voiture. Mais je préfère mentir à mon amie, un grand sourire aux lèvres.

			—	Un peu d’exercice me fera du bien.

			Willow se met à rire.

			—	Si tu le dis.

			Tout le monde s’emmitoufle avant de sortir, mais malgré la neige il ne fait pas si froid. Nous marchons jusqu’au bar qui a la réputation d’être assez cool avec les étudiants, ils font des soirées Margarita à cinq dollars qui attirent habituellement beaucoup de monde.

			Il y a des millions de tabourets autour du comptoir ovale, des télés pratiquement sur chaque mur, diffusant les matchs des universités. Peu importe où l’on se trouve dans le bar, on voit le match partout. Et après les matchs (surtout si on a gagné), tout le monde se lève et fait la fête.

			J’ai bien pensé à postuler pour bosser ici, mais je ne sais pas si j’y arriverais. À servir mes amis, je veux dire. Même s’ils laissent de bons pourboires, certains étudiants peuvent être vraiment lourds quand ils ont picolé.

			Quand nous arrivons, le bar est assez calme. Nous nous essuyons les pieds dans le petit vestibule pour enlever la neige et le sel. Je souffle dans mes mains en riant tant nous sommes ridicules. Les autres se mettent à rire aussi. Oui, c’est un peu ma faute. Je leur ai dit qu’il ne faisait pas si froid. Mais c’était avant que le soleil se couche, et maintenant on se gèle vraiment le cul.

			On prend une table en forme de U et tous se pressent les uns contre les autres. Je finis à l’opposé de Jack – et tant mieux – et à côté de Willow et de Jess, une petite nouvelle qui a rejoint l’équipe de danse l’année dernière.

			—	Paris vient juste de m’envoyer un message, annonce Amanda en pianotant sur son téléphone, puis elle regarde autour d’elle et se penche vers nous. Elle dit que les joueurs vont venir ici.

			Willow lève les yeux au ciel.

			—	Ça va être plein de puck bunnies1 dans pas longtemps.

			—	Les joueurs de l’équipe de hockey ? demandé-je.

			J’ai l’impression que le temps a passé sans moi. Tout le monde semble avoir évolué, sauf moi.

			La saison de hockey commence en octobre et va durer tout l’hiver jusqu’au début du printemps, d’autant plus s’il y a des chances de victoire et que les gars atteignent le championnat national. On n’allait pas souvent voir des matchs de hockey jusqu’ici, car ils tombaient toujours pendant les compétitions de danse ou les matchs de basket.

			S’il y a un truc dans lequel excelle l’université de Crown Point, c’est bien le sport.

			—	Il y a un nouveau crack dans l’équipe, dit Amanda en rougissant. On n’a perdu qu’un match. Il y a même des filles qui ont commencé à pétitionner pour qu’on décale l’entraînement du vendredi et qu’on puisse aller voir les matchs. Elles vont probablement avoir gain de cause.

			Je suis affligée. Puck bunnies – ces filles qui fantasment sur les joueurs de hockey – ou pas, je doute que notre entraîneur accepte un truc pareil. Peut-être que si on était plusieurs à protester…

			—	Il paraît qu’ils vont être sélectionnés pour participer aux championnats nationaux, ajoute Jack. Toute la fac en parle. Il ne leur reste que quelques matchs à remporter.

			La CPU2 n’a pas gagné de titre depuis presque dix ans. En hockey, en tout cas. L’équipe de Jack est arrivée jusqu’au Rose Bowl3 l’année dernière, mais a perdu d’un point. Cette année, elle n’est même pas arrivée jusqu’aux play-off.

			C’est un sujet sensible.

			—	On ferait mieux de commander avant qu’ils arrivent et que ce soit la folie, dit Willow en hélant une serveuse et en commandant une tournée de shots de tequila.

			Je vais regretter tout ça demain.

			C’est quand même bon d’être rentrée. La conversation dérive du hockey vers les potins de l’équipe de danse, que j’écoute en souriant. Je connais presque tout le monde, mais de temps en temps, je jette un coup d’œil interrogateur à Willow. Elle me donne le contexte. Un nouveau, un transfert ou une fille plus âgée qui a réussi à passer les épreuves de sélection.

			On nous apporte nos shots de tequila accompagnés de tranches de citron vert et de sel. Je lèche ma main, y verse le sel, attrape mon verre et attends que tout le monde soit prêt.

			—	Au retour de Violet ! lance Willow.

			Ils lèvent leurs verres et nous trinquons. Tous ensemble, nous léchons le sel, tapons les verres sur la table et buvons cul sec. Je retrouve le goût familier de la tequila et la brûlure de l’alcool dans ma gorge. Je mords dans le citron vert qui explose sur ma langue. Quand il se mélange au parfum de la tequila, c’est plutôt agréable.

			—	On ne s’en lasse pas, ris-je en me penchant vers Willow.

			Elle me prend dans ses bras.

			—	Tu m’as manqué.

			—	Toi aussi tu m’as manqué.

			—	Tant mieux. Une autre tournée ! dit-elle en se levant et en tapant du poing sur la table. Celle-là, elle est pour moi.

			Jack en profite pour prendre la place de Willow à côté de moi. Il pose son bras sur mes épaules et m’attire contre lui. C’est une chaleur familière. Sentir son bras autour de moi est réconfortant.

			—	Est-ce que je t’ai dit que tu m’avais manqué ?

			—	Une fois ou deux, réponds-je en roulant des yeux sans le repousser.

			J’ai été odieuse avec lui ces six derniers mois. Je ne comprends même pas qu’il puisse encore tenir à moi. Je ne voulais pas qu’il me voie. Pas comme j’étais… et comme je suis probablement toujours. Je ne mentais pas quand j’ai dit à Willow que je n’étais plus comme avant. J’ai l’impression d’être devenue une version moche de moi-même. Je ne suis plus aussi jolie, plus aussi pétillante, plus aussi optimiste. Beaucoup plus sombre. Quelque chose s’est cassé en moi depuis l’accident. L’équipe de danse, c’était juste un hobby. Une manière de rester en forme et de me faire des copines. C’est Willow qui m’a suppliée de l’accompagner pour passer les épreuves de sélection la première année de fac. Elle adore danser, comme moi, mais elle était terrorisée à l’idée de s’y mettre toute seule. Je l’ai accompagnée mais je ne m’attendais à rien de spécial. Ma vraie passion était bien plus grande que ça. Bien plus profonde.

			La danse classique.

			Il me suffit d’y penser pour sentir mon cœur s’emballer.

			Il n’aurait pas dû y avoir de place dans ma vie pour l’équipe de danse. Pas de place pour des amies. Pas avec ma mère qui s’occupait de mon planning, y intégrant rendez-vous, entraînements et répétitions. Mon emploi du temps évoluait autour de mes cinq heures de danse, et je mentirais si je disais que je n’en ai pas savouré chaque seconde. Les longues journées, les muscles qui brûlent, le soulagement d’avoir enfin mémorisé un bout de chorégraphie.

			L’équipe de danse ne devait pas ralentir ma carrière. Mais je voulais continuer. J’ai souvent raté des entraînements à cause des ballets ; la coach comprenait. Elle demandait à toutes les autres d’être assidues. Elle voyait que j’étais douée. J’avais du talent, une sorte de mouvement naturel que mon maître de ballet a toujours aimé chez moi. Une grâce et de l’intuition, en plus d’une énorme capacité de travail.

			Le style différent de l’équipe de danse me permettait de m’évader un peu et me maintenait en bonne forme physique.

			Niveau ballet, j’ai tracé mon chemin. D’abord en tant que soliste dans des productions, puis je serais devenue première danseuse. J’aurais compté parmi les meilleures. Je rêvais de ballets plus grands. De grosses productions, après mon diplôme. Casse-Noisette ou La Belle au bois dormant à New York ou à San Francisco. Le genre de rôles rêvés pour faire carrière.

			Et puis ces rêves se sont brisés en même temps que les os de ma jambe.

			Willow revient avec un plateau et nous observe, Jack et moi, d’un air entendu. Il se contente de lui sourire et prend un verre sur le plateau. Puis il le pose en face de moi.

			—	Ils sont là, dit Amanda d’une voix aiguë.

			Je regarde autour de moi. Le bar s’est rempli et il y a plus de bruit. Mon estomac se noue sans que je comprenne pourquoi. Une sorte d’impatience ou d’angoisse.

			Je suis surprise de reconnaître les deux premiers types qui entrent. Knox Whiteshaw, c’est une légende, même pour une fac comme la CPU qui ne se distingue pas souvent au niveau national. Il est accompagné du gardien de but, Miles. Rien de surprenant. Ils sont frères, et ne se quittent jamais.

			Knox est en troisième année, comme Willow et moi, et Miles, en deuxième. Mais il s’est montré à la hauteur des attentes de son frère. Le campus n’est pas immense et tout le monde se connaît plus ou moins. Quand tu fais du sport, tu es connu de tous.

			Ils sont suivis par plusieurs joueurs, dont un défenseur.

			—	Violet, me dit Jack à l’oreille. Ça va ?

			Je lui jette un coup d’œil et je sens que mon visage s’empourpre.

			—	Oui, tout va bien.

			J’ai du mal à avoir confiance en moi depuis que j’ai raté le dernier semestre. Je continue à rougir quand les filles s’avancent vers nous. Plusieurs adressent de grands sourires à Jack, le félicitant pour sa saison comme si c’était la première fois qu’elles lui parlaient depuis des mois. Mais d’autres, plus nombreuses, se réjouissent de me voir. Je suis même surprise que tant de gens nous remarquent. Et me remarquent, moi. Willow me donne une petite tape sur la jambe, sous la table.

			—	Tu vois ? Tu leur as manqué.

			Jess rit.

			—	C’est vrai, la danse, c’était nul sans toi. Ça s’est pas mal passé, mais il nous manquait cette énergie positive que tu apportes toujours. On est tellement contentes que tu sois rentrée.

			Je marque un temps d’arrêt. Le sourire de Willow s’évanouit mais elle n’arrive pas à me regarder. Elle n’a pas eu le courage de leur dire. Je ne lui en veux pas, ce n’est jamais agréable d’annoncer les mauvaises nouvelles. La coach est au courant, mais je ne pense pas qu’elle l’ait vue depuis qu’elle a rencontré mon médecin il y a quinze jours.

			Pour la faire courte, si mes os se sont ressoudés et si mes fractures ont guéri, ce n’est pas le cas de mes nerfs. Voilà six mois que je souffre de douleurs atroces sortant de nulle part. Sans parler de mes muscles atrophiés. Je ne ferai plus jamais partie de l’équipe de danse, et je ne ferai plus jamais de danse classique.

			J’ai dit adieu à mes rêves.

			—	Violet ? Qu’est-ce qu’il y a ? me demande Jess en se penchant vers moi.

			Je m’aperçois qu’une larme roule sur ma joue. Je l’essuie d’un geste rapide et prends une profonde inspiration.

			—	Je suis désolée, les filles. Je… je ne vais pas pouvoir reprendre l’année prochaine. Les médecins me l’ont interdit.

			—	Mais, la coach…

			—	Elle en a parlé avec mes docteurs. Elle a très bien compris, conclus-je.

			Elles me regardent tristement.

			Je secoue la tête et me force à sourire.

			—	C’est pas grave. Je serai dans les tribunes pour vous encourager. OK ?

			Amanda me lance un regard désabusé et boit son verre cul sec.

			—	Ils viennent par ici.

			J’ai besoin d’une minute pour me calmer et ne pas me laisser submerger par l’émotion. Ce qui n’est pas si simple car j’ai la sensation d’avoir, encore une fois, laissé tomber tout le monde… Je fixe la table jusqu’au moment où je sens que je vais pouvoir me contrôler et me retenir de pleurer.

			—	Salut, Steele, lance Amanda d’une voix chantante.

			Elle est au centre, la place idéale pour attirer l’attention. La tequila a empourpré ses joues, et elle affiche un large sourire.

			—	Salut Amanda, la hèle-t-il, puis il se tourne vers Jack. Salut, mec. Je t’ai présenté notre nouvel ailier gauche ?

			Jack et lui se tapent dans la main avec un check.

			Je finis par lever la tête pour m’apercevoir que Steele n’est pas seul. Mon sang se fige. Il est là, assis à côté de Steele, comme si de rien n’était. Je n’en crois pas mes yeux.

			L’homme qui a percuté ma voiture et qui a gâché ma vie.

			Greyson Devereux.

			

			
				
						1	Surnom donné aux groupies des joueurs de hockey sur glace. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


						2	Crown Point University.


						3	Tournoi universitaire de football américain se tenant tous les ans au stade de Rose Bowl, près de Los Angeles.
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